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Nous nous trouvons obligés d'annoncer aux nom-
bre=z lecteurs du Coin du Feu, que le nombre de

-ses Abonnés, après un essai d'un an, n'est pas suffi-
sant pour nous permettre d'en continuer là publica-
tion à l'expiration du semestre courant. L'année
sur le point d'expirer va nous laisser avec une perte
assez considérable, eu égard à l'entreprise, et rien
ne nous fait espérer un .meilleur résultat pour une
autrè année.

Si l'on nous demande à connaître la cause de la
chûte d'une publication qui ne manquait assurément
pas d'intérêt, et qui se distribuait à ún si bas prix,
pous répondrons que nous croyons pouvoir l'attribuer
à l'habitude trop générale en ce pays de prêter ses j
journaux. Les lecteurs payants de toutes publica-
tions périodiques, devraient se c=nvaincre qu'ils tra-
vaillent contre eux-mêmes lorsqu'ils prêtent ces
publications: ils réduisent la somme deg abonne-
ments, et partant les moyens d'améliorer et d'aug-
menter ees publications, dont souvent même ils com-
promettent le succès, et amènent indirectement la
chûte. Ce ne sont pas les lecteurs qui ont manqué
au Coïa du Feu, mais les payeurs.

FRÉCHETTE & CmE.

PAULINE BUTLER.

[SuITE .

Le-lecteur est sans doute curieux d'apprendre
:c quesc'était.cette jeune et belle iïnconnue
,qui était-venue.d'une façon si inopinée, si mal-
-enqontreusev faireirruption dans lhôtel de M.
ýdeLivry..J cepsujet, il y aurait tant de choses
à dire que rioua;uous bornerons.pour le moment
àprockmer.le nom.de cette charmante personne,

qui s'appelait Mme de M'ecourt. Maintenant,
était-elle femme ou veuve, riche ou pauvre ?
Ce sont là des détails sur lesquels la suite dO ce
récit poùrra donner quelques lumières, mais qui
ne sauraient venir qu'en 1.-ar lieu. Encore ceus
lumières seront-elles bien incomplètes et bien
douteuses. C'est ce qu'en historiens véridique,
nous devons nous empresser de déclarer. Le
monde physique a ses mystères, pourquoi le
monde moral n'aurait-il pas les siens ? Après a-
voir soumis cette grave questi'on à l'appréciation
du lecteur, nous reprenons le cours de notre ré-
cit.

-Dieu soit loué ! disait Ferdinand à sa
femme le lendemain de l'arrivée de Mme la
marquise de Livry à Toulouse: Tout s'est pas-
sé beaucoup m*eux que je n'osais l'espérer. Ma
mère ne se doute de rien et t'aime déjà de toute
son âme. Pourtant j'ai vu le moment o Mme
de Melcour allait tout comprorettre, et sije ne
m'éëtais ernpr, sse de conduire ma mère à son ap-
partement et de couper court à l'entrevue, je ne
sais trop ce qui serait arrivé.

-Que veux tu, mon Ferdinand? tdpondit a-
vec douceur Mme de Livry ; en toute au're cir.
contiance, la froideur de mon accueil eût assu-
rément éloigné Mme de Melcourt ; mais tu
sais qu'elle m'a vue à Londres à une époque...
bien funeste. Tu es aussi intéressé que moi à
son silence, et le seul moyen de Pachtter, c'est
de lui faire bon accueil. Après tout, elle a
un cour excellent et serait, j'en sais sûre, dé-
solée de me causer de la peine . Enfin, elle ne
saurait demeurer longtemps ici.

-Plaise au ciel qu'elle parte le plus tot pos-
sible.

-Elle avait déjà entendu parler dans la ville
de la petite réunion par laquelle nous allotis' s-
ienniserce soir, farrivée de ta mèré, et tu-ne
me gronderas point, mon ami, n'est-ce pasi je
n'ai pu me dispenser de ly convier.

-Encore 1
-O mon Dieu, comme tu me dis cela! ce

n'est pourtant pas ma faute. Et une larme rdula
dans les yeux de la jeune femme, larme 'esuyée
bien vite, car, à cet instant, un domlestiqàe p».
rut et annonça madame de Melcoúrt. - redi-
nand, bore d'6tat do diÙmulefi hi..

. r
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meur, adressa à la nouvelle venue une froide
inclination de tête et sortit.

-Ah ! ma présence chasse M. de Livry, à
ce qu'il parait 1 dit celle-ci sans e déconcerter.

.- Mon Dieu non, répondit Pouline en rou-
gissant ; c'est sans doute qu'il va s'occuper à
sa toilette.

-Tu le crois? A la bonne heure. Eh bien,
je viens justement, moi, te consulter sur la
mienne.

-Mai, machèe.*Fanny, q
4

ue!!e -jU'elle

puisse être, tu seras toujours bien. Ion g
donc que nous e3mmes ici en province. D'ail.
!eurs, j'aurai eoin de prévenir toutes nos dames
que tun'es à Toulouse que pour quelques instants,
et que ton intention est de retourner bieniét à
Paris, n'est-ce pas ?

-Et tu aurais tort.
-Qu'entends-je !
-Oui, ma chère, je me suis déjà familiarisé

avec l'idée d'habiter Toulouse. C'est une fort
belle ville, et ce ne doit pas être un séjour trop
désagréable quand on peut y jouer un rôle. Je
puis d'un moment à l'autre y trouver à me ma-
rier... .

-Eh ! quoi tu songes sérieusement....
-Que veux-tu, Pauline, ton exemple m'a

séduite, et depuis hier je ne rève qu'hyménée.
J'ai déjà quelqu'un en vue, un jeune homme de
cette ville que j'ai rencontré aux Eaux et qui
était fou de moi. Il m'ennuyait un peu, mais
n'importe ! Il a quelque fortune, à ce qu'il pa-
raît ; .moi, je n'en manque pas. Nous achèté-
rons dans les environs un château où je vivrai
comme une princesse. Et quel bonheur d'être
voisins, de se voir souvent, tous les jours !
Quant à mon prétendu, c'est un bon enfant, un
très bon enfant, un peu ridicule, c'est vrai ;
mais je lui ferai couper les cheveux, qu'il porte
trop longe; je lui donnerai le tailleur de ce pau-
vre M. de Melcourt ; alors il fera un mari
comme un autre, meilleur qu'un autre, et je suis
sûre qu'il me rendra parfaitement heureuse,

-Mais la famille de ce jeune homme consen-
tira-t-elle à ce mariage?

-La famille de M. de Livry a bien consenti
au tien.

Pauline baissa les yeux en rougissant ; Mme
de Melcourt ajouta d'un ton superbe.

-Parce que j'ai chanté les Gavaudan ? Eh
bien, mais, j'allais épouser lord Falmouth lors-
qu'il est parti pour l'Inde, et maintenant je se-
rais pairesse en Angleterre etj'irais à la cour
avec une voiture à blason et des laquais poudrés.
Laure (tu te rappelles bien Laure qui n'avait
qu'an mauvais contralto et qui faussait toutes les.
fois qn'el, p.asit le soi,. maintçpant, elle est
marquise; Alida est comtesse; Céline est am-

basadrice I Eh bien, leur élévation ne leur a
point tourné la tête; elles ont continué A me
voir, elles sont toujous les mêmes ; point d'af-
fectation, point de fierté; elles sont pourtant
aussi grandes dames que toi, aussi riches, aussi
heureuses.

- Aussi heureuses ! murmura Pauline en ho-
chant la tête; je n'ai pas de peine à le croire.

- Est-ce que tu ne le serais pas? Oh ! mon
Dieu, pauvre Pauline, quu me dis-tu là ? vo-
vons''''

-- Je dis qué di c'est dans l'espérance d'une
félicité pareille à la mienne que tu veux rester
à Toulouse, tu feras bien de renoncer à ce pro.
jét.

-Oh! je vois ce que tu redoutes.... les
indiscrétions, les découvertes... Qui serait
donc assez lâche pour troubler le repos de M.
de Livry, en lui apprenant....

-M. de Livry n'a plus rien à apprehdre.
-Tu lui as avoué,.
-Tour.
---Après ton mariage ?
-Avânt, àvant!
-Et malgré cela....
-Oui, malgré cela, malgré mes .refus ( tar

Dieu m'est témoin que je ne voulais pas con-
sentir à ce mariage), M. de Livry est devenu
l'époux de.... J'avais eu des forcés contre
mon amour : je nlen eus pas contre le sien. Oh!
quand je vis que cet amour résistait aux aveux
les plus humiliants, les plus cruels qu'une femmb
puisse faire à celui qu'elle aime, je sentis bien
qu'il fallait céder. Mais vois-tu, Fanny, sans
ma qualité de mère, qui me forçait à me res-
pecter, je n'aurais jamais été sa femme, j'aurais
plutôt.... ou, j'aurais été sa maîtresse!

-Malheureuse Pauline!
-C'était consommer ma perte, je le sais

bien, mais c'était le sauver, li.
-Ah! mainténànt îe comprends tes chagrins.

Cette grande passion s'est refroidie, ét l'aiant
empreàsé est devenu un mari; enfin un vrai ma-
ri. On ne peut rien dire de plus fort.

-Détrompe-toi, Fanny ; Ferdinand m'aime
comme au premier jour, Ferdinand ést toujours
pour moi le meilleur, le plus noble des hommes.
J'aurais une sour bien aimée. j'aurais une fille
chèrie, je ne demanderais liour elle qu'un mari
comme Ferdinand. Non ce n'est pas son in-
constance ou sa froideur qui me rend malheu-
reuse; je souffre parce que je le vois souffrir.
Comme mon honneur est devenu le sien, je
tremble à chaque instant que notre secret ne
soit découvert. Le mot le plus,innocent lui pa-
raît une insulte. Si je parle à u4 homme qu'il
ne connaît pas, il est au supplice, car cet hom-
me peut avoir connu ma positio;L avant que je
le connusse, lui! Il ne dit rien,, car il est juste
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et bon avant toute chose ; mais il est jaloux
Juge donc si ta présunce l'.nquiète, Fanny, to
qui m'as connue à Londres, toi qui d'un mot
échappé par inadveriance, peux tut révéler
sa mère. Enfin, comprends ses craintes
mon tourment; devine ce que je n'ose deman
der, et juge.... ce qu'il te reste à faire.

Pendant que Pauline parlait ainsi, Mme de
Melcourt était devenue pensive et recueillie, ce
qui lui arrivait bien rarement. A la fin, elle
s'écria avec impétuosité:

- Que ne parlais-tu plus-tôt, ma pauvre
Pauline? Moi, je ferai tout ce que tu voudras,
tu le sais bien. Je suis folle, légère, c'ebt vrai;
mais pbur une amie je puis nie devouer. Hé-
lds, ajouta-t-elle avec une gravité comique,
ma vie n'a été qu'un long sacrifice !

-Oh ! ma bonne Fanny. s'écria Mme de
Livry en pressant tendrement les mains de Mme
de Mçlcourt dans les siennes,.je t'aimerai toute
ma vie.!

Au milieu des douceurs de cct épanchement,
on vint prévenir Pauline que sa belle-mère, qui
était sortie après le diner pour faire une ou deux
visitEs dans la ville, venait de rentrer et que son
mari la deiùahdait. Il fallut en conséquence se
séparèe.

-Adieu, chère Pauline, dit l'ex-Gavaudant
d'un ton théâtral, je vais de ce pas retenir
moi-mêne mes chevaux de poste pour demain.
Mais je n'oublie pas que je te dois ma derniè-
re soirée, et cette fois, contre l'ordinaire, je
veux payer mrn dette.

Quelques instants après, Pauline entrait dans
le salon, où la marquise se trouvait déjà en
contpagnie de ton fils et d'un jeune homme de
petite taillé, àoiffd, chaussé, ganté. habillé
avec cette exagdration qui caractériqe assez gé-
nétalement ce qu'on ts't convenu d'appele au-
jourd'hui, dans le sot Phébus emprunté à lafas.
Mion d'outre-Manche, un lion parfait.

Claude Dufour, c'était le pom du nouveau
venu, était le fIls d'un président de chambre de
la cour royale de Ëoulouse, et il était neveu
par alliance 'dé 'là marquipe de tivry. Parti
þôur Paris en 1 W3'avec 'Ègurè'humaine, il en
était revenu au printemps de 1838 àvec un di-
plàme de'licencié en droit ei une clievelure et
une barbe tellement luxturiantes 4ue les traits de
son visage n'existaieni plus qu'à l'état de mythie
ou de' tubleâfi. 4De plius, il àvait iugé conve-
nabie è matiar aux agréments dé iacènt tou.
lousain les charmes du gtaiaîeùt patiien,
ce qui donnait à èa parole 4 bara&<re là plus
étrange qu'il soit possible d'imaginer. enfin,
et our conpléter bô iô-rtràtt,' *jile lecteur
est idtaniee prid de o ëini .we-dùe þt$I
u1e caFicatufe, * Ülaude Ddar, yant la pdr

hasard un nrticil de M. Thierr) dans la Reru-
des Drux-.Mondes, avait cru devoir, dprissou-
dain d'une passion violente pour les antiques
souvenirs de la race franque. métamorphr)er
son prénom chrétien de Claude en celui de Clo-

- dion.

Du plus près qu'il apperçut Pauline, M. Clo-.
dior. s'arma de l'inévitable instrument d'uptique
à l'usage de ses pareils, et saisissafft familière-
ment la main de la jeune femmp, il la secoua
de la façon la plus britannique, en s'écriant :

- Bonsoir, ma belle cousine. Eh quoi!
pas encore à votre toilette ? A sept heureb! Il
est vrai, ajouta-t-il en se tournunt vers la mar-
quise, que quand on est aussi jolie que Mme
de Livy, c'est un soin superflu que celui-là,
n'est-ce pas, ma tante ?

-Je suis de votre avis mon neveu, répondit
la douairière ; mais il faut pourtant faire comme
tout le monde, et je crois que Pauline n'a quo
juste le temps nécessaire.

-Vous lentendez, belle cousine, reprit Clo-
dion avec emphase. Allons, résignez-voue.

-Ma mère, j'obéis, répondit Pauline en
s'irnclinant devant la marquise, qui la baisa au
front.

Puis elle sortit.
-Heureux Ferdinand! s'écria Clodion avec

le soupir le plus romanesque, pendant que la por-
te se refermait sur la jeune femme, quand donc
moi-même ?.... Ah ça, dit-il en changeant
sondain de ton, tu me trouves peut-être- bien
mauvais genre, mon cher, bien provine d'ar-
river ainsi chez toi à sept heure du scie Mais
d'abord il était bien naturel que j'offrisee mon
bras à ma tante, qui était venue faire visite à
mon père, et ensuite tu sauras que j'ai une re-
quête à t'adresser.

-Laquelle ?
Tu permets que j'amène à ta soirée un étran-

ger, -qn voyageur qui vient d'Espagne et qui
m'est recommandé par un de mes amis de Ba-
yonne-? Eh! pardieu, ma tante, il vous ira à
merveille : c'est un partisan de don Carlos, un
homme de.la plus haute importance, à ce qu'on
m'a dit. .

-Mon cher Clodion, répondit Ferdinand, tu
sais que üous voyons ici fort peu de monde et
que nous n'aimons guère les notiveaux visagW.

-Laisse donc .... c'est un homine *foft
bien.

-Son nom ?
-M. de Fontenay.
-Son âge ?
-t n a convenable : trente.tix ans.
-~nf le est sa 1osition.

-. poUifid i '' attend la mor# de 89d oc
Cle, fort riches à ce qù'il Pir'f. 9uo q
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tion ! Je lui ai déjà promit de l'amener, et il
m'attend chez moi en ce moment. Veux-tu
me faire manquer à ma parole?

-Ah! si tu lui as promis, je n'ai plus rien
à dire.

-A la bonne heure! Pardon. ma tante, de
cette digression. Maintenant, je suis tout à
vous. Combien je suis heureux de m'être trou-
vé de retour des Eaux, juste pour le moment
de v'tre arrivée! Cela me distraira.

Ici Clodion poassa un nouveau soupir.
-A h ! interrompit, M. de Livry et souriant,

je ne savais pas que tu eusses besoin de distrac-
tions Il 'est donc arrivé quelque chose de
malheureux aux Eaux 1

-Ne parlons pas de cela, répondit Clodion
en balançant sa tête chevelue comme un saule
pleureur et du ton d'un homme qui meurt d'en.
vie d'être interrogé. Eh bien! ma tante, ajouta.
t-il en feignant de vouloir détourner la conver-
sation, vous voilà donc de retour parmi nous ?
Comment avez-yous retrouvé notre ville de Tou-
lo-tse, la vieille cité des parlements et des capi-
touls ? Furieusement embellie, n'est-ce pas ?

Z-Mais, dit la marquise, je n'ai pas encore
eu le temps d'en juger : j'arrive à peine.

-Oh! alors, vous verrez! nous avons des
trottoirs en asphalte, des cafés éclairés au gaz,
un concert Musard et une revue qui imprime
mes vers. Oh ! nous tournons à la capitale.

-Ah! bon Dieu, Clodion, s'écria la douai.
rière, est-ce que vous auriez le malheur d'être
devenu poète?

-Je ne le suis pas devenu, ma tante, rp-
partit vyiuement lejeune homme d'un ton piqué,
jel'ai» toujours 4té.

-Pardon !....
-A propos, Ferdinand, si tu veux, ce soir,

avant qu'on" ne se mette à danser, je te dirai
des vers que j'ai faits aux eaux de Bagnères,
pour une femme charmante qui s'y trouvait en
même temps que moi, une aimable Parisienne
qui charite comme .a Grisi, et qui a vu toutes
les capitales, Londres, Pétersbourg, Berlin..

-Peste! quelle voyageuse ! interrompit la
marquise. Et.vous la nommez?....

-Oh! c'est une grande dame. Elle se
nommé Mme de Melcourt.

-Mplcourt! s'écria la marquise, mais n'est-
ce pasle nom de cette jeune,dane, amie de
Pauine,. que n*ous avons vue hier ?

-Mélcourt! répéta tout bas M. de Livry en
fiémissant.

-Ah! repartit Clodion, je suis le plus heu-
reux des hommes! moi qui avais quitté Ba-
gnères parce qu'elles n'y était plus, je la retrou-
ve ici, dans le sein de ma' famille. Ma tante,
mon çousîn, laissqz-moi, Vous embrassor ttue
les deux. 3 adame de Melcourt.était ici hie; !

O mois Dien 1 pourquoi mon cour ne me l'a-t -il
pas dit ? Hein ! qu'en dites-vous? que de gra-
ces! que d'aisances, que de noblesse 1

Allons, mon cher Clodion, dit froidement
M. de Llvry, remets-toi. Aussi bien, si tu t *ns
tant à revoir cette dame, tu pourras te satifaL c,
car... .nous lattendons ce skoir.

-Ce noir! est-ce bieiâ vrai? Tu ne me
trompes pas, Ferdinand 1 Ah! c'est à en per.
dre la raison ! Oh! maintenant, je puis tout
vous dire, à vous qui êtes de la famille. Sachez
donc que j'adore Mme de Melcourt, et que si
je suis assez heureux pour lui plaire, ce dont
je doute encore, Pexemple de mon cousin Fer-
dinand, le bonheur dont il jouit.. .. bref je suis
déterminé à l'imiter.

Est-il possible! s'écria Ferdinand avec un
sentiment de consternation difficile à décrire.

-Mme de Melcourt est donc veuve? dit la
marquise.

-Certainement, répondit Clodion ; on l'a
mariée presque enfant à un colonel qui a été tué
en Afrique. C'est une histoire très touchante.
Elle se sacrifia. Que pensez-vous de ma réto.
lution, ma tante ?

-Je pense, mon neveu, puisque vous voulez
savoir mon avis, qu'étant jeune et pouvant choi.
sir, je n'épouserais jamais une femme qui ne
m'apporterait pas ses premières impressions, son
premier amour....

-Mais puisque je vous dis, ma tante, qu'elle ne
pouvait pas souffiir le colonel.

-Il n'importe, elle a vu le monde, c'est4.
dire un monde quelconque, car je n'ai fait qu'en.
voir cette dame. Elle connait le bon et le mau-
vais côté de la vie ; ses opinions sont faites, ses
idées sont arrétées. Ce qui vous déplaira dans
son caractère, il sera trop tard pour le changer.
Elle pourra établir des comparaisons entrè le passé
et le présent, et si ces comparaisons sont par ha-

,sard à votre désavantage, vous voilà malheureux
pour la vie.

-Malheureux pour la vie ! murmura M. de
Livry en baissant la tête et comme s'il eût pronca-
cé le répons de quelque litanie funèbre.

-N'èst. ce pas votre avis, Ferdinand P ajouta
la marquise. - .

Ferdinand ne répondit pas,' car une.porte ve-
nait de s'ouvrir et Pauline, vêtu d'une simple robe
de mousseline blanche qui suffisait pour rehausser
merveilleusement la fraîcheur de son' teint et l'6-
clat de sa beauté, entrait'en ce moment dans le
salon, une lettre à la main.

-Çette lettre est. pour vous. .. paa mère
dit-elle. . .

-Déjà ! s'écria.la marquise e portant mgchi.
nalement les yeux sur la suscriptioa du, messgO.

me saembla reo att cotte écriture: c'st

77'2
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telle de Nimè de Lostanges, de ma meilleure
amie. Vous avez su tous ses malheurs, Fer-
dinad •

-Oùi, ma mère, en effet je me rappelle en
avoir entendu parler il y a longtemps. N'a-t-elle
pas perdu toute sa fortune ?

à-A peu dA "!ýose près. Elle avait confié les
capitaux qu'elle avait réalisés avec le produit
de la vente des biens de feu M. de Lostanges à
l'un de nos spéculateurs à la mode. C'était une
de ces entreprises magnifiques qui doivent rap-
porter des millions et qui aboutissent, après six
ou huit mois, à quelque honteuse faillite. Il faut
qu'elle ait quelque nouvelle importante à m'ap.
prendre, car il y a fort peu de temps qu'elle
m'a écrit.. Pauline j'aurais besoin en ce mo-
ment du. secours de vo- beaux et bons yeux, et
si vous voulez accepter les fonctions de lectrice..

- Oh ! madame.. ma mère, j'allais les ré-
clamer. ..

.-- A merveille. Litz. .
Pauline se mit en devoir de défdrer au vou

de sa belle-mère, et voici ce qu'elle lut :
I Ma chere amie, après qtiatre ans de recher-

< ches vaines, j'&i enfin appris ce qu'est devenu
" le spéculateur qui m'a ruinée, l'homme à qui
"j'ai si imprudemment confié ma fortune et celle
" de mes enfants; ce misérable... "

Ici, la voix manqua tout à coup à la lectrice,
qui devint pâle et resta quelques instants l'oil ha.
gard et la tête baissée machinalement sur le pa-
pier qu'elle tenait à la main, mais qu'elle avait
cessé de lire, comme si, au milieu de cette occu-
pation, elle eût été frappée de la foudre.

-Eh bien, dit la marquise, est-ce que vous
ne pouvez déchiffrer ce nom, Paline H télas!
ce d'Herbanne n'est que trop connu.

-D'Herbanne! répéta Ferdinand avec une
indéfinissable accent de stupeur et de colère con-
centrée.

-Est-ce que vous le connaissez, mon fils ?
reprit vive"'tent h. marquise.

-Moi! repartit M.- de Livry avec violence.
Oh ! non, non, je ne le connnais pas.

-Pourtant, son nom avait paru vous frapper.
Continuez, Pauline.

Ce fut d'une voix à peine articulée que la jeu-
ne femme poursuivit la lecture de cette fatale let-
tre, qui était ainsi conçue:

" Ce.. .. d'Herbanne s'était sauvé en Angle-
terre avec une femme nommée, dit-on, Pau-

" line Buter.... (un nom d't mprunt, sans dou-
" te, car el!e était Française et ancienne élève du
« Conservatoire), les fantaisies d.gpendieuses de

cette maîtresse ont, belon toute apparence,
haté sa ruine. Voilà en quelles mains est pz

"Pb le patrimoine de mes pauvres enfants.' A-
. près un an de séjour à Londres, il en est parti

" pour notter je ne sais quelles spéculations d'ar-
gent avec les carlistes d'Espagne.' Pis par les
christinos, il a, dit-on, été fusi'llC. Cepenaïit'
mon cousin, qui s'est occupé de cette.afla'ire

" avec la putience et le dévoûment que vous li
" connaissez, et qui a découvert a Bayonne l'on.

cIe de d'Herbanne, respectable vieillard fixé de.
Spuis longtemps dans cette ville, a appris.de lui
" que la mort de son neveu était contestée et qu'il

n'était peut-être que prisonnier....
En prononçant ces dernières parole, Pauline

chancela, ses yeux se fermèrent et elle laissa à-
chapper de ses mains la lettre. Haletant, éper-
du, le front baigné d'une sueur froide, Ferdinand,
se rrécipita à ses côtés, assez à temps pour l'em-
peêcher de tombér à la renverse. Au môme ins-
tant, par Vne de ces fatalités plus communeadans
la vie qu'on ne'pense, des bruits confus de voix
et de.pas retentirent à peu de distance; et un. do-
mestique, accourant en toute hâte, vint prévenir
M. et Mme de Livry que plusieus des invités ar.
rivaient pour la réunion du soir.

-Cette réunion, balbutia Ferdinand d'une
voix étouffée, ne saurait avoir lieu. Dites que
madame s'est sentie tout à' coup gravement indis-
posée, que nous ne saurions reuevoir pert- ne ce
soir.

-Puis, se penchant l'oreille de Pauline:
-Prenez donc garde, lui dit-il durement, ne

voyez-vous pas que ma mère et mon cousin ont
les yeux sur vous ?

-Pardon, mon ami, murmurA la jeune femme
dont tes traits paleset souffrants grimacèreitcomme
un sourire; ce ne sera rien, je vais beaucoup
mieux ; la chaleur du jour, sans doute... .,.je
t'assure que je suis parfaitement en état de rece.
voir. Venez, ma mère. venez que je vous pré-
sente nos amis. Plus tard je vous achèverai cette
lettre.

Et en même temps Pauline, prenant la mar-
quise par la mrin, se mit en marche avec elle
vers le salon, où déjà plusieurs personnes se trou-
vaient réunies ; mais elle n'y eut ras plutôt jeté
les yeux qu'elle tressaillit et tout son sang reflua
vers son, cSur. Heureusement elle eût cette fois
.assez d'empire sur elle-même pour dissimuler son
trouble, mais elle ne pum gés nmoins réprimer un
faible cri ; ce cri se perdit dans la tumulte causé
par son arrivée. Alors, du milieu d'un. groupe
où il semblait complétemen. étranger à tous, un
homme se détacha. Il pouvait avoir environ
trente-six ans; sa taille était haute et bien prise,
le soleil du midi avait bruni son teint ; mais sous
ce hâle l'expression d'audace et- de fermeté répan-
due dans tous ses traits ressortait encore davanta-
ge. Il y avait dans son regard, naturellement fixe,

773



LU COIN DU FEU.

je ne fais quel mélange d'observation et de sar-
çasme qui inspirait presque de l'effroi ; ce person-
nage, qui était vêtu d'ailleurs avec une certaine
recherche et dont l'habit était décoré de plusieurs
ordres étrangers, s'avança près de Pauline et s'in-
enna profondément devant elle.

-Pardon, monsieur, s'écria vivement Ferdi-
nand, qui se tenait auprès de sa femme, le cSur
déjà en proie à toutes les angoisses de plus cruel
soupçpn. A qui ai-je l'honneur 7....

-Monsieur le comte, répondit le nouveau ve.
nu d'une voix grave, mais calme et pleine de cur.
toisie, je suis M. de Foutenay, qui devait vous
être présenté par votre cousin, mais qui, l'ayant
attendu vainement ce soir, est forcé de se présen-
ter lui-même.

-C'est vrai, c'est vrai, dit Clodion en se pré-
cipitant tout effaré au-devant de M. de Foutenay,
je suis un grand misérable ; pardon, mille fois,
j'ai la tête perdue ce soir!.... Je vous expli-
querai cela.

M de Livry s'inclina froidement devant son in-
terlocuteur, sans articuler une parole.

-Mon Dieu, mon Dieu, murmura Pauline .à
voix basse, prenez pitié de moi!

M. de Livry était assis dans son cabinet, la
tête appuyée dans ses deux mains, en proie aôx
plus pénibles réflexions. Depuis l'arrivée de sa
mère à Toulouse, tout était changé pour lui.
L'union dans laquelle il avait cru trouver le bon-*
heur lui apparaissait désormais sous les cou-
leurs les plus sombres. Le passé, surtout, ce
passé dont il eût voulù acheter l'oubli pour lui-
même et pour les autres, au prix de tout ce qu'il
possédait, ce passé se dressait incessamment de-
vant lui, étendant déjà son ombre lugubre sur
le présent et meraçant l'avenir. Il avait cru, en
venant chercher en France une retraite ignorée
au fond d'une province, échapper aux regards de
tous ceux qui avaient pu jadis, dans un autre
pays, apercevoir la jeune femme à laquelle il a-
vait donné le titre d'épouse ; et voilà qu'une ma-
dame de Melcourt était déjà maîtresse de son
secret, et que, pour payer son silence, il se vo-
yait -forcé d'adinettre dans l'intimité de son mé-
nage celle qu'il eût voulu écarter la première.

Ce n'ent été rien encoie si la jalousie ne se 
fùt en outre glissée dans son cour. Dans quel
but ce M. de Fontenay s'était-il fait présenter
chez lui ? Pourquoi recherchait-il l'entrée d'une
maison dont les hôtes n'avaient jusqu'alors appe-
lé sur eux l'attention à aucun titre et menaient
au contraire la vie la plus retirée ? Cette démar-
che ne lui était-elle pas dictée par le désir de se
rapprocher de Pauline ? N'avait-il pas, en effet,

durant toute la soirée, cherché à entrer en con-
versation avec elle, et colie-ci ne s'étaitrelle pas
détournée plusieurs fois avec embarras 1 Mais
alors ils se connaissaient donc ! Ce M. de Fon.
tenay aussi avait vu Pauline jadis ! Il l'avait
aimée peut-être ; et elle ? Pauvre Ferdinand quel
horrible supplice!

Pendant qu'il était livré à cette perplexité, n'o-
sant, ainsi que d'ordinaire la plupart des jaloux,
interroger Pauline, qui d'ailleurs semblait depuis
la veille au soir mettre tous ses soins à éviter de
se trouver seule avec son mari, on frappa tout à
coup à la porte du cabinet.

-Entrez! s'écria machinalement M. de Livry,
enchanté de trouver dans une visite, quelle qu'ele
pû: être, une diversion aux angoisses que son ima-
gination cruellement féconde lui faisait éprouver.

La porte s'entr'ouvrit doucement et une 'figure
humaine dont une barbe exubérante et un sys-
tème capillaire du plus riche développement ne
dissimulaient pas entièrement l'aspect blème et
renfrogné, apparut sur le seuil. C'était M. Clo.
dion, le chevelu, comme on l'avait surnommé
tout d'une voix à la conférence des avocats. Il
1fallait, ou qu'il eût été gravement indisposé, ou
.qu'il eût ressenti depuis la veille au soir les p1pîs
cuisants soucis, pour que le.changement survenu
dans toute sa personne pût être expliquable. il
y avait quelque chose d'inculte dans sa mousta-
che supérieure e'jusque dans le noud de sa cra-
vate qui, chez un homme tel que lui, accusait à
coup sûr un grand désordre survenu dans l'orga-
nisme moral.

-Es-tu seul 2 dit-il d'une voix sourde et le
front outrageusement plissé.

Ferdinand fit un sigue de tête affirmatif; Clo-
dion poussa le verrou intérieur, puis venant s'as-
seoir d'un air sombre près de son cousin, il ajouta
d'un ton triste et lugubre en même temps :

-Mon cher, c'est la première fois que je con-
duis dans une maison respectable un homme
dont je ne puis pas répondre ... c'est aussi la
derniére fois, je te le promets.

-Tu feras bien, répondit Ferdinand, étonné
de cet exorde. Mais de qui est-il question 1

-De M. de Fontenay.
Ce fut au tour de Ferdinand de froncer le sour-

cil.
-Eh bien ! s'écria-t-il avec un peu d'impa-

tience.
-Eh bien, mon cher, ils se connaissent !
-Qui ?
-Et se servir de moi pour la rejoindre!...

se faire présenter par moi !....
-Qui ? mais qui donc ? interrompit M. de

Livry en se levant avec violence ; je veux savoir
quelle est cette personne qui connaît M. de Fon-
tenav.
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---Eh pardieu ! ne l'as tu pas déjà deviné.?
t'est Mme de Melcourt.

~4Mme de Melcourt ! s'écria Ferdinand, dont
4ia éclair de joie illumina le visage. Ah! j'étais
fou !

Et il se laissa retomber sur son siége, comme
Un homme qu'on vient de débarrasser du plus pe-

Rant fardeau. Les couleurs de ses joues qui a-

"aient disparu, la respiration qui s'échappait avec

Ileire de sa poitrine oppressée, la vie qui semblait
Près de se retirer de lui, tout cela lui était revenu
en un instant. M. de Fontenay connaissait Mme

de Melcourt ! c'était pour elle qu'il était venu!

c Comment ? ne put s'empêcher de murmurer
Clodion, c'est là toute la part que tu prends À ce

que je souffre't
Il faut d'abord, reprit M. de Livry en souri-

ant que je sache ce dont tu as à te plaindre.

-Ce dont j'ai à me plaindre ! répondit Clodi-
On avec empressement. Mais ne sais-tu pas que
j' aime Mme de Melcourt 1 ne sais-tu pas que j'a-
vais quelque sujet de me croire payé de retour ?
quelle a daigné m'accorder à ta réunion d'hier

!oir la Première contredanse et la première valse 1

Je lui ai serré la main, qu'enfin...

'-Je ne vois tien dans tout cela dont tu aies à
ePlaindre, mon cher Clodion.

.C'est possible, mais tu ne sais pas le reste.

Explique-toi donc. .

k ýAppÉënds qu'au moment où je reconduisais
le de Melcourt à sa place, après cette bien-

eureuse valse, M. de Fontenay... cet intrigant

.- .(ce doit être un intrigant), s'approche d'elle,

dit quelques mots tout bas d'un air nonchalant,
et croyant me cacher sa coupable maneuvr#, lui

ernet ... un billet.
Est-il possible.

-Je l'ai vu, de mes propres yeux vu, c'était
Un billet.

Eh bien ! qu'as-tu fait ?
-Ce que j'ai fait ? mon cher, j'ai dissimulé.;

autres gens de la province vous ne savez

Point dissimuler, mais moi j'ai appris cela à Paris.

Pai attendu le moment où cet intrigant aurait

tourné les talons, et alors je me suis attaché aux

Pai de la perfide comme un remords. Bient6t

elle a quitté le salon sous prétexte de prendre les

fis dns la pièce voisine ; moi uss i j'ai voutu
Prendr, les frais. Que te dirai-je de plus? Je

%enais de la rejoindre et j'allais lui arracher le

illet fatal qu'elle tenait toujours caché dans s

na'in, lorsqu'elle l'a glissé furtivement dans celle
de ta femme.
d-a femme ! s'écria Ferdinand plein de trou-

le 'est impossible ClodionA..u auras mal

-Je te le répète, mon eþier, que cela s'est pas-
exactement ainsi. Je ne suis pas aveugle,

pardeu! ta femme est pesée aup ès de nous ;
Mme de Melconrt, lingrate Melcourt, s'est pen-
ché vers çlle, lui a dit quelques mots à l'oreille et
lui a liss le billet, un billet sur papier azuré;
je le vois encore. Oh ! ce n'est pas bieu de sa
part de m'avoir enlevé le moyen de dMtiasquier
une trahison ! une cousine, elle! et uné cousine
germaine, encore ! par alliance, il est vrai. A-

yez donc des cousines!
Ferdinand était attéré. Pourtant il balbutia

encore :
-Mais il fallait au moins interroger Mme de

Melcourt. Peut-être....
-le lai fait.
-Et elle s4est reconnue coupable ! reprit vive-

ment le comte.
-Du tout....du tout... Elle m'a dit (j'ai

quelque honte à le répéter); elle m'a dit que j'a-
vais la berlue, et ce mot m'a paru vif pour une
personne de sa condition.

-Mais murmura M. de Livry, semblable au

naufragé qui par un effort désespéré s'attache
aux moindres débris du navire, peut-être aussi tu

t'ee trompé ; peut-être as-tu cru voir ce qui n'é-
tait pas. Quand on est jaloux.. - -on se figure
souvent des choses....

-A d'autres ! ce n'est pas moi qu'on trompe!
Vois-tu, Ferdinand, j'ai des yeux de lynx, et il

n'as pas à en douter, je suis raillè, conspué, pris
pour dupe par un intrigant et une coquette ; mais
patience, patience! il me faut une vengeance,
une vengeance terrible, entends-tu Ferdinand i

-Une vengeance ! oui....répondit le comte,
qui, sortant de la rêverie dans laquelle il était
plongé deputii quelques instants, pressa avec
force la main du jeune homme. Clodion, tu
peux compter sur mii!

-A la bonne heure ! s'écria Clodion à qui la
douleur arracha une légère grimace. Comme tu

prends cela vivement ! Excellent cousin ! Ah !
je savais bien....Tu es un ancien officier, tu

sais mieux que personne tout ce qu'il y a à faire
en pareille circonstance, et je m'en repose enti-
rejnent sur toi?

-Sois tranquille et laisse-moi.
-Je le veux bien. Au revoir, Ferdinand t
-Au revoir, Clodion !
-Un mot encore. Si j'interrogeais adroite-

mpent ta femme au sujet de ce billet, afa de
mieux démasquer la perfidie de -. -

-Garde-ten bien, malheureux ! Pauline ne
doit se douter de rien. J'ai besoin' d'être seul.
Va-t'en ! va-t'en 1

-Comme Il te plaira, mon meilleur ami. Oh!
s'il t'arrive jamais d'être placé dus une situation

pareille à la mienne, tu peux compter sur moi.
Adieu.

Quand Ferdinand se trouva seul, il pesa p.
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rement toutes les conséquences de la révélation font; mnis quoi qu'il fn soit nous ne sauriono
qu'il venait de recueilir. Par un jeu cruel du sort, vous laisser seule ici. Ferdinand accompagner&
chaque circonstance nouvelle lui apportait une ces dames et moi je vais vous tenir compagnie.
torture. Et pourtant il doutait encore. Ce billet -Oh! merci, madame ; merci... ma mère,
pouvaili tre tout aussi bien adressé à Mme de repartit la jeune femme svec une vivacité pres-
Melcourt qu'à Pauline, et, bien qu'assez peu que fébrile. Je serais nu désespoir de vous pri-
vraisemblable, le tour de passe-passe surpris par ver de cette promenade. e temps est si beau!
Clodion n'était pas impossible. Mais quel moyen je crois que je tomberais réellement malade de
de s'assurer de la destination réelle du message contrariété si je vous vuyais n'en pas profiter.
sans trahir devant sa femme des soupçons dont il -Je buis de l'avis de mn femme, ajouta Fer-
avait honte? C'est ce que Ferdinand cherchait dinand en abassant sur Pauline un regard morne
vainement depuis une demi-heureven parcourant à et glacial ; cest un sacrifice qu'e e ne doit pas,
grands pas son cabinet, lorsqu'on vint le prévenir qu'elle nepeut pas accepter de voue, aujourd'hui,
que la marquise sa mère était habillée et prête à n'est-ce pas, Pauline 
partir, ainsi que plusieurs dames de Toulouse, -Ferdinand, murmura timidemement l jeur
pour une excursion, projetve la veille au soir, de femme, comme tu me dis cela d'une façon
aux environs. La respectable douairière faisait bizarre ! Crois-tu qne mon absence soit inconve-
demander en méme temps si son fils était diposé, nJante, qu'il faille absolument que je sorte Si
uivant sa promesse, à les accompagner. tu le crois, si u exiges....

M. de Livry fit un signe de tête affirmatif, et -Si j'exige? interrompit M. de Lvry aver,
ayant pris son chapeau, se mit en devoir d'aller une amertume mal dissimulée; ah! je nai amai
rejoindre ce daes. Comme il descendait l'es- rien exigé, Pauline, et ce ne seait pas quand
calier, il rencontra la marquise, qui lui dit avec vou.s voIus dites souffrante que je commencerais à

aun peu d'humeur : prenre des airs de tyran.
-Allons! voilà notre partie de campagne -Je sais, dit Pauline d'un ton plein de dou.

toute gâtée! Bonjour, Ferdnand. ceur que tu es la bonté même- Oh, va! jamais
-Buuonjour, ms mère, répondit le jeune comte un reproche n'a été plus loin de mon cur qu'en

en baissant respectueusement la main de la doit- ce moment
airière. Qu dites-vous donc Le temps est -Ma mère, reprit froidement le jeune comte,
magnifique. nous pouvons partir sans inquiétude. Croyez

-Ce n'est pas le temps qu: nis retiendrait, moi, l'indisposition de Pauline n'a rien... .d'alar-
rpprit la marquise ; mais votre imme est souf- mant, et ces dames nous attendent.
àrante. -Vous voulez donc absolument que je vous

-Cest étrange, repartit vivement M. de Li- quitte ajouta la marquise en tendant la main à
vry ; ce matin, elle ge portait à merveille. Mais sa belle-fille.
cette indisposition est-elln donc assez forte pour -Ma mère, répondit la jeune femme avec
lui faire garder le lit un- expresion indéfinissable, je vous en prie.

-Non pa,,b mais la maison. -Alons, ea notre absence, soignez vous bien,
- -Pemettez que je monte chez elle el. que je ma toute bele, et que nous. vous trouvions guérie

tinformeu e c au retour.
-je vais avec vouR, mon filè. Les deux femmes échangèrent un embrasse.
Arrivé dans la chambre de sa -emme, M. de ment. , Ferdinand seul, contre son habitude, é.

Livry sentit s'évanouir un moment tousses soup- vita de approcher de Pauline, à la quelle il n'a-
çons à la vue de cette charmante créature qui dressa éme pas une parole, mais il était facile
toun-it vers lui des yeux si pleins de languveur, de voir qdun violent combat se cvrait dans on à-
mais si tendres en mêéme tempe ; et la baisant au me entre son amour et ses soupçons, et de grosses
front : gouttes de sueur descendaientle long de es tem-

-Eh bien ! Pauline, s'écria-t-il, que me dt pes. La jeune femme baissa tridt ement la tête
donc ma sère 1. que tu es indisposée? et lorsque la porte se fut refermée sur son man

-Pas assez pour tinquiéter, mon ami, ré- et B o belle-mère, elle alla se placer à une feom-
pondit la jeune fem ene avec un peu d'embarras; tre qui donnait sur la cour de l'hôtel et doù ell@
mais je mQe seds quelque malaise, et.., put les voir monter en voiture et s'éloigner lente-
r-En efet. interrompit la marquise, votre ment. Quand le bruit des roues eut cess de

voix est altérée et l'on dirait que vous avez pIeu- retentir, ele leva les yeux au ciel, puis tombant
ré. ; à genoux, elle s'écria d'une Voix m iouffée

-Oh 1 non pa,- non pas 1 sé,rida Pauline en -Seigneur mon Dieu, qui lisez au fond de
ougisant. coeurs, pardonnez- moi de les avoir trompése

-¶ela ne m'est pas bien démoi.tré, mon en- A cet instant, midi eonna à la pendule 'de la
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chambre ; la porte se rouvrit lentement et a- du moins. Dis-lui que je suis heureuse et que j'ni
vec mystère. foi dans sa générosité, dis-lui. ti ù' m'a déjà per.

due une fois et que Dieu m'a sauvée ý mais si
IV. Ferdinand savait çu'i! existe, alors le bonheur

nous serait impossible et je n'rurais plus qu'à mou-
La personne qmi entra en ce moment n'était rir. Dis-lui enfin.,... Mais Fanny, tu es femme

autre que cette madame de Melcourt avec laquelle tu es bon.1e, tu me plains et tu m'aimes, dit lui
le lecteur a déjà fait un commencement de con- tout ce qui peut toucher, tout ce qui te viendra
naissance. du cour. Demande-lui grâce en mon nom s'il le

-Je guettais le départ de ton mari, dit-elle ; faut. Hélas ! il s'agt du bonheur de Ferdinand
me voilà, Pauline, comment te trouves-tu ? et peut-être de sa vie ; il ne m'est pas permis d'a-

-Je ne sais, répondit Mme de Livry, qui, en- vcir de l'orgueil,
tendant ouvrir la porte, s'était soudain relevée -Chère Pauline, calme-toi, je verrai, j'es-
avec un vif sentiment d'effroi ; j'ai la tête perdue. saierai. Du courage !
Oh ! tu as bien fait de venir, et je t'en remercie. A ce moment, on frappa à la porte de l'hôtel.
Assieds-toi 1, près de moi, Fanny, ne me quitte Mme de Livry devint pâle comme une morte ; il
Pa r e semblait que ce coup de marteau eût brisé son

-Pauvre et chère Pauline, que,. événement ! eur, et elle demeura pendant quelques secondes
-N'est-ce pas'? n'est-ce pas que c'e3t quelque immobiles, l'eil hagard et la bouche béante. Mme

chose d'inouï et de terrible? Et c'est un miracle de Melcourt en fut effrayée.
encore que j'ai pu supporter la présence de cet -Tiens, Pauline, dit-elle, tu ferais mieux de
homme avec tant de fermeté. le recevoir toi-même. Il verrait ce que tu souf-

-Mais des journaux, des lettres officielles a- fres, et sûrement il aurait pitié de toi.
vaient annoncée sa mort... , -Oh ! non, non, s'écria Mme de Livry avec

-Si je n'en avais pas eu les preuves les plus violence; pas avant que je n'y sois forcée! Il
convaincantes, est-ce queje me serais jamais ma- n'y a que la force, Fanny, qui puisse m'excuser
riée ? de voir cet homme !

-Je vois toute l'horreur de ta position. Si M. Un domestique entra et dit:
de Livry apprend... -M. de Fontenay fait demander si Mme la

-S'il apprend ?.... Ne me désespère donc comtesse est visible.
pas, Fanny ! Ne me fais pas perdre le peu de rai- -Faites monter ! répondit Pauline d'une voix
son qui me reste ; j'en ai besoin. à peine articulée ; puis, quand le domestique fut

-Que te disait-il danm, ce billet que j'ai été for- sorti, elle se précipita dans les bras de Mme de
cée de te remettre hier au soir'? . Melcourt.

-Ce billet, je l'ai brûlé de peur qu'il ne tom- -Yanny, ma bonne Fanny, PMcrla-t4lle é-
hât entre les mains de Ferdinand. Au surplus, plorée, je n'ai d'espoir qu'en toi ; tâche de savoir
il ne contenait. quequelques mots. Il a, dit-il, le ce qui l'amène, et. .. s'il était poible qu'il
plus pressant besoin de me parler aujourd'hui m'aimât encore. ... eh bien 1 au nom de cette
mtme. Il a appris qu'une excursion était proje- amour même, conjure-le de s'éloigner-
tée dans les environs ; il faut que sous un prétexte -Il monte, je l'entends, reprit vivement Mme
o1 sous un autre je me dispense d'y prendre part, de Melrourt.
que j'éloigne mon mari. Je me rappelle aussi Pauline poussa un cri et s'enfuit. Au même
qu'il y avait un post-scriptum dans le quel il ajou- instant la porte souvrit et le même domestique ar-
te que je ne cours aucun danger en le recevant, ticulait nettement le nom de M. Fontenay qui,
puisqu'il a changé de nom et que sa visite peut cette fois. entra lui-même dans la chambre. En
passer pour l'acquittement d'un devoir de politesse. n'y trouvant point celle pour qui il était venu, il ne
Tu le vois, Fanny, j'ai obéi ; mais que peut-il témoigna aucune surprise, car nul ne possédait
me vouloir? Oh ! ne m'a-t-il pas déjà fait assez mieux que lui le grand art de mattriser ses émo-
de mal'? tiens; seulement Mme deMelcourt a-ont cru de-

-Ainsi, tu as résolu de le recevoir. voir balbutier quelques mots sur une grave indispo-
-Moi ? Oh ! non pas, et voilà pourquoi je sition de Pauline qui l'avait priée de la rempla-

t'ai écrit ce matin, Je compte sur ton amitié, cer, il répondit avec ce ton ihcisif et quelque peu
Fanny. sarcastiue qui lui était habituel

-«En quoi te puis-je être utile'? -En toute autre circonstance, madame, je
-En le recevant à ma place. ferais de la galanterie, et je vous dirais queje
-Et que lui dirai-je'? suis heureux que Mme la comtese do Livry ait
-Ecoute. Après tout, quoi qu'en en dise, cru devoir vous déléguer li soin de me recevoir;

je le crois honnête homme; je veux le croire tel maie aujnurd'hui je suis urcé de faire de la ran-
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chise ; c'est à Mme de Livry qu'il faut que je par. tien, j'obtiens d'elle la parole que je désire.
le.... Dans ce cas, je quitte Toulouse dès demain,

Le flegme presque glacial avec lequel'ces p.aro- et elle ne me reverra jamais.
les furent prononcées déconcerta un moment Mme -Et si elle refuse ?
de Melcourt; toutefois, puisant bientôt dans la -Elle a trop de raison pour refuser, madame,
douloureuse sympathie que lui inspirait 11 posi- et cette porte vers laquelle vos yeux se tournent
tion de Pauline une assurance dont elle sentait avec tant d'nquiétude, cette porte qui n'est qu'à
tout le besoin en présence de son dangereux in. demi-fermée, ce me semble, je gage qu'elle
terlocuteur, elle reprit avec assez de dignité : va s'ouvrir tout-à-fait.

-Monsieur de Fontenay, ou plutôt monsieur Comme il articulait ces derniers mots, la

-Mobnecar vous pouvez devant moi a i- porte en effet roula sur ses gonds avec violence

quer votre nom de guerre, savez-vous à quels et Pauline parut Elle était belle de résigna-
quervote no deguere, avezvou à qelstion et de cette dignité qui n'est pas incom-

dangers vous exposez Mme de Livry en vous pré- p tible cette plui v'es pas de
sentnt cez ele 1pattiblo prtrfuis avec les plus vivjes douleurs de

sentant chez elle? rae
Le nouveau venu eut un imperceptible hausse- ,meu

ment d'épaules, puis il repartit de l'air le .plus dé-- -Vous ne vous trompez pas, monsieur!
gagé: 'écria-t-elle. Me voici.

-Madame de Melcour, ou plutôt madame J'ignorais, répondit d'Herbanne en s'incli-

Fanny Melvil, car vous pouvez devant moi re- phnt profoed. éent, que je fe.se si bon pro-
prendre votre nom de guerre, sauriez-vous me phète. reprit Pauline, jignorais que vous
dire ce qu'est devenu lord Falmouth, .le specta. fussie ai cruel.
teur assidu du théâtre de Drury.Lane les jotr d'- Puis se tournant vers Mme de Melcourt:
pera ? -Merci, lui dit-elle, ma bonne Fanny, de

Celle à qui s'adressait cette question n'en ton dévoûment; tu es une loyable et fidèle
parut nilement troublée et répondit presque amie, et cela rachète bien des erreurs, Va,
avec défi: laisse-moi seule avec monsieur ; il faut subir sa

-Lord Falmouth est parti -pour lInde en dqs.tinée.
qualité de sous.gouverneur, après avoir coSti- Mme de Melcourt pressa la main qur. lui
tué une Tente de mille livres sterlings à une tendait la jeVne femme, et regardant fière-
personne dont il avait su apprécier le devoû- ment l'homme qui tout-à-lheure venait de l
ment désintéressé. Mais, pour en reveir à traiter avec un si insultant mépris:
Pauline, dites-moi franchement le but de votre - Monsieur d'Herbanne, dit-elle, je vous
visite. croyais un galant homme. Là-dessus elle sor-

-Et, ajouta l'impitoyable M. de Fontenay, tit. Soit que cette apostropie eût vivement
la personne.à qui lord ralmo.uth g laispé cette blessé celui à qui elle était adressée et Peût en
marque'd'mtérèt ne .narlisi-4-elle pas d'un.mari même temps fait rentrer en lui-même, soit, ce
qu'elle avait laissé là.•••quelqpe part... sur qui est plus vraisemblable, qu'il soit bien diffi-
le continent? COmrAent n'est-el.le pas allée le ca. A l'homme le mieux cuirassé contre toutes
rejoindre? les impressions de ee retrouver sans troublc,

--rC'.est ce:qu'elle.s'est empressée de fe.re; seul, avec la.femme qu'il a tendrement aimée,
mais ignorez-vous donc le malheur qui l'a frap- plor. même que cette amour n'existe plus,
pée ? d'Her.banne avait déjà perdu tout son aplomb,

-Comment ? et ce fut Pouline qui se trouva dans l'obligation
-Ce pauvre colonel.... do rompre le.pemière le.silence.
-- Eh bien-? -Mainenant,mopsieur, â'écria-t-elle, parlez,
-Il est.ort. que me -voulez-vgud
-Tiens! tiens ! Il avait. doncexisté? -. Pulq... balbutia son interlocuteur
-,-Monsieur ! d'uevoix étoaffée.
-Vous vous fachez! Pourquoi.? Vous ;'in- -Pour tout le monde, monsieur, interrom-

terrogez et je-vous questionne : il n'y a..rip .4e. pit vivemen.t Is je4ne femme, .et plus encQre
plus naturel. L'entretien.peut se. prolonger,#ur pour v ve que .po.ur toue.mqude, Je me pom-
ce pied-là tant que 1ous l'aurez-pour .agréable.. me.Muad.ae 4e Lyry. Ose.ris-je vous prier

-Vous refusez done de me r#pondrel de vous en souvenir ?
-Asolument. -Madame de Liury,...soit! Maie croyez
-Un mot -du mqins, oui .çu -non, voulez- qu'it n'a pas tenu à.moi que vous ne portassiez

vous perte Pauline ? un autre nom.... Ét quand :oua.vez rompupar
-Non.... cestrà,dire .si elle m'accorde. votre faite les iens qui nous unissaient, fdtais

lentretien que je réclame.et si, dans cet entre- I à la veille,. madamn....
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je r onsieur, si j'avais accepté votre nono,
Je laurais fait respecter cmnne je ferai pour
eelui que je porte C'est un dépôt d'honneur
qui m'a été confié: promesses ni menaces ne
Peuvent m'empêcher de le conserver intact.

.posé, pirlez, monsieur, parlez, vous voyez
ue Vous écoute.

S .ardonn noi de ne pas être aussi prompt
m'expliquer que vous semblez pressée de

to'tendre ; faites la part de lémotion que je
'$éprouver et que j$éprouve.
-Ah! mcnsieur, de grâce, arrivez le plus

tot que vous pourrez au but de votre visite.
le ne puis y arriver, madame, sans faire

îllsion à des circonstances dont vous me dé-
fendez de vous rappeler le souvenir.

'Je ne vous ai rien défendu, monsieur;
Ous priais de m'épargner. Si vous n'avez
cette générosité, faites, monsieur, continuez.

., 'Non, madame, et puisque vous l'exigez.
Je 4 dirar, plus un mot de moi ; mais s'il m'est
POible de me sacrifier personnellement à vos

erun.pules, je ne puis leur immoler le deraier,
intérêt que ja conservé dans le nonde: vous
evinez que je veux parler de moq fis on

et Et comme Mme de Livry avait baissé la tête
i 'était caché le visage dans ses deux ains,

ijoIuta :
Vot ne miauriez jamais revue, madame,

e n'aurais pas voulu troubler votre bonheur
an c fils dont je dois assurer lavenir.
PalIline se redressa, et laissant pour la

Première fois tomber sur son interlocuteur
4Q regard moins sévère:

-Ah! monsieur, dit-elle, si l'amour de votre
est le seul sentiment qui vous ait guidé,

est je vous ai mal jugé. Cet n-,
ft onzmoi, je vousa esnavnr

est heurenx, giâce au ciel, et son avenir
n Peut vouS inspireruaucune inquiétude. Par
.8s'te tenu secret aux yeuxK du monde, mois

S ntis l'existence, M. de Livry l'a
'eo earaen m'épousant, et l'a fait. par consé-
Ient, le légitime héritier de sa fortune et de

nm
80n nom.! s'éeria impétueupement

r tferbanne ; quest-ce à dire, et de quel droit

d.ez-vous privé du mien ? Que vous iyez
1 P0s de vous, je le conçois. Les journaux
'Iglaiq avaient accrédité le bruit de ma mort,

a OPlès tout, vous étiez libre ; mais mon fils!
vertu de quel titre avez-vous disposé de lui1
t moi qu'il apertient, madame, et je

le reclamer 1
Pauline regardait, depuis quelques instants,

kve stupeur lhomme qui venait de la foudroyer
"es terribles paroles, et elle ne put que s'écrier

son tour dune voix inarticulée:
dLe réclamer ? Comment t. vous verez ie

M'ander mon fils !

-Oui, madamé, répondit d'Herbanse qui a-
vait repris tout son sang-froid.

.,.Mais, repartit la malheureuse mère, voue
n'vez donc pas compris ce que je viens de Vous
dire ! Paul est le fils de M. de Livry, qui l'a re.
connu et qui lui a donné un nom et un avenir.

..--M. de Livry a fait ce qu'il a voulu, mada-
me ; mais les actes passés par lui ne m'engagent
en aucune façon, et ses droits, fondés sur une fcti.
on légale, ne peuvent porter atteinte à ceux que
me donne le sang.

-Est-ce sérieusement que vous parlez, mon.
sieur 1 Oubliez-voue qu'à la naissuee de cet en.
fant vous pouviez le reconattre et que vous ne
l'aviez pas fait?

-Eh ! madame, m'en aviez-vous laissé le
temps ? Pourquoi m'avez-vous quitté Pourquoi
vous êtes-vous si bien achée dan. Londres que
je n'ai pu vous retrouver ?

-Pourquoi je vouq ai quitté ! vous le savez
bien ! C'est que je n'ai jamais été chez vous qu'a
titre dg vietime et presque de prisonnière, e'est

le pain de l'infamie aurait fait momir mon

-,Meams, un heureux hasard a réparé les
torts qs 'ai us savee vous : laiss-mi répa.
rer oeux que fai mes avoe Wui.

-.Quoi ! monsieur, vous pensez que votre fls
pourrait un jour vous savoir gré d'avoir déshono-
sé sa mère ! Car vous ne pouvez ignorer mg po-

sition dans la famille de M. de Livry On croit
que notre mariage remonte à cinq année ; on
croit que Paul est le fruit de cette union. Le con-
fier à vous, monsieur! à vous dont le véritable
nom peut être connu d'un moment à l'autre, mais
e'est tout dire, c'est tout avouer! le ne parie
plus de la cruauté qu'il y aurait à déshonorer une

femme qni ne vous à jamais fait de mal. Mai
quel intérêt avez-vous à me perdre ? Ne me par,&
lez pas de votre amour: Je ne peux plus y croire
ne me parlez pas de votre fils; c'est pour l sur-
tout que vous êtes cruel'! Vous larrachez à une
position certaine pour lui faire une existence. pau-
vre, aventreuse, misérable ! Mais c'est a0reux
cela ? Justifiez-vous donc, monsieur, justifiez
vous!

-Je puis le faire avec uti mot. En reprenant
mon enfant!.... je lui rends plus que je ce lui
ôte.

-Expliquez-vous clairement, monsieur ; vous
voyez que je suis au supplice.

-Aussi clairement que je pourrai, madame.
Comme vous, j'ai hte d'en finir. Voys m'avez
souvent entendu parler d'un oncle qui m'a élevé
et qui habite Bayonne.

-Oui. Après..
-Cet oncle est millionnaire et je devais être

sor héritier. 'Mais aujotird'hui, pirvenue contre
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moi, i! hésite à me laisser une fortune que je dis-
siperais, dit-il, comme j'ai dissipé la mienne, et
ce n'est qu'en faveur de ce fils, dont je lui ai ré.
vélé l'existence en refusant d a nommer sa mère,
qu'il consent à faire son testament. Cet arrange-
ment concilie tout. Il satisfait à ses inquiétudeu
et, s'il faut le dire, à mes intérêts. Mon fils se-
ra le propriétaire des biens de mon oncle, mais-
jusqu'au jour de sa majorité...

-Vous jouirez de ses revenus, je comprends,
monsieur ; votre amour paternel est encore une
spéculation !

-Madame .
-Mais je ne serai pas plus la complice de cel-

le-ci que je ne l'ai été des autres. Jamais ! ja-
mais !

Ici, il y eut un silence de quelques instants.
Pauline, en proie à une violente exaltation, e'é-
tait laissé tomber dans un fauteuil à l'extrémité
de la chambre, et d'Herbanne, vivement blessé
par ces derniers mots, semblait lui-même sur le
poin*t de. sortir de son impassibilité ordiniaire, mais
tout à coup répsimant par un victorieux effort de
sa volonté les mouvements tumultueux de son âme
il. se rapprocha de Mme de Livry, et attachant
sur elle son regard fixe et pénétrant qui emprun-
tait en ce moment je ne sais quelle vague ressem-
blance à celui des oiseaux de proie, il articula
avec un impitoyable sang-f4oid les paroles sui-
vantes:

-Pauline, faites-y attention Vous interver-
tisez les râles. Vous me parlez comme si c'é-
tait moi dont l'avenir fût en votre pouvoir. Com-
prenez mieux votre position. Voici ce que je
vous demande : une lettre pour le directeur de
la pension où est mon fils. Muni de cette lettre,
j'irai le chercher, et tout sera dit. Vous voyez
que je veux éviter le bruit. le scandale. Vous
ne manquerez pas de prétextes pour justifier
l'absence de cet enfant ; et quant à cette positi-
on, que vous craignez tande perdre....

-Eh! monsieur, interrompit brusquement la
jeune femme, est-il encore question de ma posi-
tion, de mon honneur ? Je n'y songe plus ; j'en
ai fait le sacrifice. Ce n'est pas madame de Livry
qui vous parle, c'est une mère que vous déses-
perez ! Songez que j'ai des droits au moins aussi
sacrés que les vôtres. Laissez-moi mon fils, mon-
sieur, laissez-moi mon fils !

Il serait difficile de rendre tout ce qu'il y eut de
déchirant dans l'accent avec lequel Pauline pro-
nonça ces derniers mots, tout ce que ses beaux
yeux bleus eurent d'éloquent et même de subli-
me dans le regard. Elle s'était emparée d'une
de mains de son interlocuteur, et elle osait la
presser entre les siennes. D'Herbanne parut un
instant ému, mais.ce ne fut qu'un éclair de sen-
ui, ilité. Cet homme avait trop vécu pour que

son cour ne se fût pas en quelque sorte ousi5é.
Il se dégagea froidement des mains qui l'étrei-
gnaient, et s'éloignant de quelques pas :

-Je n'ai, dit-il, qu'une chose à vous répondre:
Pour reprendre cet enfant que mon oncle me de-
mande, j'ai quitté la Navarre, où j'étais en sûre-
té, et je suis venu en France où, d'un moment à
l'autre, on peut m'arrêter comme agani secret du
roi Charles. Je quitterai Toulouse demain
matin ; vous voyez que je n'ai pas de temps à
perdre. Si à la fin de la journée je n'ai pas reçu
la lettre que je vous ai priée d'écrire, je me trou-
verai forcé de venir la demander ce soir même à
M. de Livry, et nous verrons si, lui aussi, il ose-
ra me la refuser !

.- Oh ! mais ce sera la mort pour l'un des deuxc
s'écria Pauline en se levant de soa fauteuil et en
courant à d'Herbanne.

Mais déjà ce dernier avait atteint le seuil de la
porte qu'il avait·ouverte, et, s'inclinant respec-
tueusement devant Mme de Livry, il murmura
d'une voix basse mais ferme :

-Il vous resta encore quelques heures de
jour, madame.

-Trois secondes après, il avait disparu,
laissant la malheureuse jeu.'a femme haletante,
éperdue et sur le point de défaillir. Quelques
minutes se passèrent ainsi, pendant lesquelles
elle resta clouée à la même place, près de cette
porte qù'elle contemplait d'un ei! hagard.
Lorsqu'elle commença à revenir à elle-même,
elle se demanda si elle n'était point sous l'em-
pire de quelque rêve affreux ; mais bientôt la
dernière menace qui avait frappé son oreille re-
tentit encore dans son cour e& elle se rappela
ces cruelles paroles: ." Ce soir, je viendrai
demander mon fils à M. de Livry. " Ce soir!
que faire d'ici là ? que devenir ? Tant de bonheur
il y a quelques jours, et maintenant tant de dé-
sespoir! Ainsi Ferdinand nu'elle avait vu si
troubté à l'idée seulo que d'Herbanne pouvait
n'être pas mort, apprendrait à la fois l'existence
de cet homme et la terrible loi qu'il apportait
avec lui! Sa réponse pouvait-elle être douteuse?
Un duel. .. un duel à outrance, et avec un
adversaire qui jusqu'alors, dans de tels combats,
n'avait jamais trouvé son maître ! Pour em-
pécher cette funeste rencontre, il n'y avat
qu'un moyen, c'était de livrEr son fils, mais a
quelles main., bon Dieu ? Tout à coup Mime
de Livry tressaillit. Une idée venait de se pré.
senter à son esprit, une idée. triomphante sarz
doute: car la jeune femme se précipita à un se-
crétai-e qu'elle ouvrit convulsivement et s'as-
seyant auprès de. ce meuble, elle se mit à écrire
avec une rapidité fiévreuse. Voici les quelques
lignes qu'elle traça.:
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" Monsieur, je puis consentir à me séparer de
mon fils, mais à une condition. Je sais que a

" votre oncle est un honnête homme, et je d
ne crains pas de lui livrer mon secret...."
Tout à coup, la porte s'ouvrit et Ferdinand

parut, donnant le bras à sa mère. A sa vue,
Pauline jeta un cri, et refermant vivement le se-
crétaire, elle cacha dans sa poitrine le billet
qu'elle avait commencé.

'V.
La position que Pauline occupait dans un an-

gle obscur de la chambre put lui faire croire
qu'elle avait échappé au regard de son mari.
Aussi, puisant dans cette présomption un sem-
blant d'assurance qui, à coup sûr, était loin de
son ceur, elle s'élança au devant de sa belle-
mère et lui dit presque joyeusement:

-Déja de retour? Ah! tant mieux l
-Nous n'avons fait que toucher barre, re-

prit la marquise. Ferdinand était si pressé
de revenir! votre santé l'inquiétait, ma fille.
Comment vous trouvez.vous à présent î

-Beaucoup mieux.
-A la bonne heure. Savez.vom la nou-

velle que j'ai reçue en arrivant ? Madame de
Lostanges, cette excellente amie dont vous
m'avez lu hier une lettre, vient d'arriver à Tou-
louse, où elle doit passer quelques instants
avant de oe rendre à Bayonne pour l'affaire
dont je vous ci parlé.

-Ciel! murmura Pauline dont une sueur
froide inonda le front.

-Elle ne fait prier d'aller la voir, conti-
nua la marquise, mais, mes enfante, j'ai une
grâce à vous demander: Mme de Lostanges
est mon amie la plus intime, elle ne passe
que deux jours à Toulouse, pour se reposer.
Pouvons-nous la laieser dans Phôtel où .elle
8'est installée 1

-Il faut, répondit Ferdinand la prier de
venir chez nous.

-Et pour que l'invitation ne puisse être re-
fusée, ne jugez-vous pas convenable que l'un
de vous m'accompagne?

-En effet, ma mère : puisque Pauline se
sent mieux maintenant, c'est elle qui vous
accompagneta.

-iardon, balbuti' la jeune femme, j'aurais
quelques affaires à terminer,

-En effet, reprit M. de Livry du ton le lus
naturel,-une lettre•commencée i sans doute une
lettre pressée; peut.être celle qte 'tu êcriais
lorsque nous sommes entiée ? Mais il 'sråâ
toujours temps de lachever à ton retour.

-Ferdinand'.. ..murmura Paulihe tremblan.

-Madame, ftjnuta b comte & voix bas5re,
ccomnpagrnez ma mère. A-votre retour je vous
emanderai un moment d'entretien.

Pauline leva sur son mari un regard timide.
,e visage de Ferdinand etait pâle, mais elle
n'y découvrit point de colère. Elle offiit ron
ras à la marquise et sortit avec elle.
Resté seul, M. de Livry se mit à fdire à

grands pas le tour de la chambre. C'est la
traduction presque inévitable de toute agitation
intérieure dans une bonne moitié du genre
humain. Hélas ! l'infortuné comte avait encore
bien des choses à apprendre dont il ne se doutait
pas, et ens cruelles révélations ne se firent
pas attendre. Il n'en était pas à son quatrième
tour de chambre qu'il fut arrêté dans sa mar-
che par un obstacle imprévu qui lui barra le
passage. Cet obstacle en chair et en os n'é-
tait autre que M. Clodion le chevelu, plus som-
bre, plus morose et plus fatal que jamais.

- Que me veux-tuI s'¢cria Ferdinand
avec un sinistre pressentiment.

-Mon cher, dit Clodion en posant mys-
térieusement son index sur le bord de ses lè-
vres, en ton absence il s'est passé des choses. .

-Quelles choses! parle! voyons, je t'écoute,
reprit brusquement le comte.
. -Laisse-moi d'abord me remettre un peu
de mon émotion. Je me trouve dans une
situation si pénible, si inattendue, si singu-
lière....Ah! que ta mère avait bien raison
de me dissuader d'épouser Mme de Melcourt !
Entre nous, cette femme est une franche co.
quette.

-Tu an donc contre elle de nouveaux griefs î
-Si j'en al! Il me demande si j'en ai!

reprit M. Clodion d'un ton tragique. Ah!
cette fois, tu ne me trFiteras pas de ission-
naire. Mai' procéduns par ordre. En sor-
tant de chez toi, ce matin, je me suis pré-
senté à l'hôtel qu'habite .Mme de Melcourt.
Je voulais la voir, lui parler, lui reprocher
sa conduite déloyale ù' mon égard. Je n'ai
trouvé que sa femme de chambre, une petite
mijaurée qui a osé me dire que sa maîtresse
avait la migraine. La migraine! Tu sais
ce que signifient ces indispo-itions chez les
dames.

-Oui, après 1
-Après? rien. Mais l'excuse me parait

suspecte. Que fais.je alors? je monte chez.
un de mes amis dont Pappartement est préci-
sément en face de celui q'occuve Mtae de
Melcourt, et je me colle à la. fenêtre; je n'y
étais pas depuis trois quarts d'heure... .(peut-
être un peu moins, mais dans ceo moments-
l.les minutes sont des siècles!) que je vois
ma perfide sortir de chez elle dans un ichtr-
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mant négligé du matin. La migraine n'avait
pas été longue, à ce qu'il paralt.

-Après? àprès ? Tu descende et tu la suis.
- Précisement. Mais devine le chemin

qu'elle prend ?
-Que m'importe ?
-Celui de ta maison, mon cher. Voilà qui

est piquant ! J'allais y entrer derrière elle pour
lui demander une explication, quand j'aperçois
mon intrigant -.. tu sais .... ,I. de Fontenay.

-M. de Fontenay ?
-Lui-mme. qui débusque à l'autre bout de

la rue. Alors, je change de projet, je me
précipite chez un autre de mes amis qui de.
meure là, en face ; cette fois, j'avais à peine
eu le temps de courir à la fenêtre que je vois
mon in·rigant entrer hardiment chez toi.

-Chez rmoi !
-Tu es indigé, n'est-ce pat ? Pour qui venait-

il ?.. Evidemment pour Mme de Melcourt, puis-
toi, ta femme et ta mère, vous étiez toue sortis.
C'était donc un rendez-vous donné.

-Ah ! c'en est trop ! Quoi, cet homme a eu
l'audace....

-Mon cher Ferdinand, nirci, merci ! Ce
n'est que d'aujourd'hui que j'apprends à 4onnaî-
tre quel excellent ami j'ai en toi! Je stis sûr
que tu n'y mettrais paa plus d'ardeur quand il
s'agirait....

-ais achève donc! interrompit M. de Li.
vry avec violence. Tu vois bien que jattends
la fin de ton histoire ! Ainsi tu es resté à ton
poste d'observation.. ..

-Jusqu'à la sortie de Mme de Melcourt.
-Elle est sortie avec ce.. . .M. de Fontenay ?
-Du tout elle est sortie toute seule.
-Mais, lui, bourreau, mais lui, il est donc

resté ? Jusqu'à quelle heure t
-Ma foi ! je n'en sais rien. Mine de Mel-

court m'intéressait plus que lui, et je me *uie
élancé à sa poursuite. Au bruit dé mes pas,
elle se retourne ; je lui fais un salut... •Ah 1
quel salut 1 Je ne saurais te dire tout ce qu'il
exprimait d'indignation ! Je croyais la cor.ton-
dre. Je ne la connaissais guère I Sans se trou-
bler, sans pflir, sans rougir, elle me dit Bon.
jour, bonjour, je suis fort pressée. " Et elle
continue tranquillement son chemin. Ne trouves-
tu pas que c'est d'un aplomb niraculeux ?

Ferdinand resta quelques instants rêvent, puis
il écria avec Vilence :

-Où demeure M. de Foâtenay ?
-A l'hôtel de France.
-J'irai chez lui.
-- Commelmon tétoti t
-Sans doute.

t'as tu donc, Ferditnd t Comme tu es
-ple !

-4-.Moi! Rien. .. rien I Ecoute, Clodion,
il iuya peut,&être dans tout ceci ni faute ni....
ctrme. Si l'hohneur est atteint, sors tra-nquillé,
les chôses se passeront comme elles doivent sé
passer. En attendant, bouche close. Pas un
mot de ta jalousie à âme qui vive et surtout à
Mme de Melcourt. Tu me le jures?

-Diable ! diable ! tu me préviendras donc
quand il faudra que je me fâche ?

-Oui.
-Allons! tu as ma parole.
-Silence! voici Pauline !
La jeune femme rentrait en ce moment, a.

près avoir laissé sa belle-mère. chez Mme de
Lostanges, qui n'avait pas accepté 'hospitalité
qui lui était offerte à l'hôtel de Livry. En s'ap-
percevant que son mari et son cousin, qui sem.
blaient l'un et l'autre en conversation tort ani-
mée, s'étaient tus soudain à sa vue, elle annon-
ça l'intention de se retirer; mais Ferdinand
lui fit signe de demeurer, et Clodion déclara
d'ailleurs avec une certaine soleminité qu'il n'a-
vait plus rien à dire à son cousin M. de. Livry,
En même temps il se mit en devoir de sortir
non sans avoir ajouté tout bas en serrant la main
à ce dernier:

-Au revoir, Ferdinand ! Je vais de pas
visiter mes épées et mes pistolets. On ne sait
pas ce qui peut arriver.

Lorsque M. de Livry se vit seul avec sa
femme, il ne chercha plus à se contenir, et
sans avoir recours ad moindre préameble :

-Maintenant, madame, s'écria-t-il d'un ton
farouche, il est temps de me donner l'explica-
tion que jfavais à vous demander.

-Une explication ? sur quel sujet ? balbutia
Pauline plus surprise encore qu'effrayée d'un
langage auquel Fedinand ne l'avait pas accoutu.
mée.

-Sur quel sujet ? reprit le comte avec ironie.
A h ! vous avez raison, car il y en a pludieurs.
Mais j'entends que tout soit éclairci, et le billet
qu'on vous remit hier soir au milieu de notre
réunion, et la visite vous avez reçue ce matin
en mon absence, et la lettre enfin que vous éliez
en train d'écrire lorsque je suis entré il a une
heure. Vous voyez que je sais tout I We cher-
chez donc pas à nier, madarce, .et justifiez-vous,
si vous te pouvez!

Pauline regarda fixement son mAri; puis a-
près une pause, elle répondit avec tranquillité:

-Je ne nierai rien. Nier serait mentir, ét
je reconnais qué vous étes bien instruit. Mae
vous épies doné mes dénisreies. Ferdi and
vous 'avez plus confiance eil moi t

-Ah' reprit Ferlie'andi *branlé par le
sang.fr'id aveç lequel Iauline yenait de lui
répondre, le momeni est mal choisi pour m
faire ce reproche. C'est votre justification que

782



L1e COIN DU FEU.

j'attende, et il ne s'agit point de la inienne.
Voyons, défendez-vous ! Mon Dieu, je vous
aime tant que je puis ette assez ineñnié pour
vous croire encore! Vous avouez donc qie
Mme de Melcourt vous a remis hier un billet de
M. de Fontenay?

-Je Pavoue.
-. Ce billet contenait la demande d'une entre-

vue pour ce matin i
-Cela. est vrai.
-Et M. de Fontenay est venu? et l'entretien

que vous aviez ensemble ayant été rompu par
quelqu'incident que j'ignore, vous lui écriviez
ce qui vous restait à lui dire? MVontrez-moi cette
lettre, madame montrez-la moi!

-Cette lettre n'existe plus; j'ai prévu que
vous me la demauderiez, je l'ai ddchirée.

-Vous l'avez déchirée !
-Croyez-moi, c'est un service que je vous

ai rendu.
-Mais qu'y avait-il donc dans cette lettre ?
-Rien dont je rougibsé, ittiié rîdi que 'bus

puissiez savoir. le n'ai pat aùtb dhoàs à
dire.

-Allons! mame. M. de Fontenay eea
peut-être inoins dis'cret que vous.

Et en parlant ainsi Ferdinand se diriget
vers la porte de la chambre.

-Où alle*-v6ui ainsi? 'balbutia Paulin,ès
tremblante, et en se plaçnt devarit lui pour lui
barrer le passage.

-Je vais demander à cet homme à quelle
époque il vous a connue et à quel titre il a osé
vous écrire. le vous estime assez pour croire
que vous ne l'avez pas vu hier pour la première
fois.

- Ferdinand, s'écria la jeune femme en
s'emparant du bras de àon tari, ë! vous *avez
un reste d'amour ou de pitié pour moi, votô
n'irez pas chè M. de Fontenay. Ecoutesi-moi,
je le veux ! Quoi ! vous m'avez pfise plus
bas que je n'aurais du descendfd, pour m'éle-
ver plus haut que jàmais je 'aurais du monter ;
vous avez donné un non et un avenir à môn
fils; vous m'avez élevée aux yeux du monde et
aux miens, et vous pouvez croiré qlué je vous
trompe! Mais si j'e étais capable, il n'y au-
rait pas d'expressioris pour qualiièk inon infa-
mie!

-Ah! pour que je vous soupçonne, répondit
Ferdinand, il eaut que les préventions les plus
fortes ize réunisseht contre vous! Quelque grand
Que soit mon amour, je ne puis -fermer les ,eax
à l'évidence. Comment voulez-vou que. J. ex-
plique ce bIl!èt, céli4 enfreei d(té lettèe,
orsque vous né pouiyez pas rp les -çxpliqüêr
ious-même ? Je ne deruanas mieux queî
-0 vous croire innocente; mais une preuve!

nne preuve seulement ! Si ce n'est pour Vous,
que ce soit pour moi!

-Hélas 1 rèpondit Pauline en hôchant tris-
tement la tête, je suis forcée de me faire.
Mna justification amèperait plus de malheurs
que mon silende ! Mais écouz : Vous rap-
pelez-vouq le jour où, refusant pour la dixième
fois peut-être votre main que vous m'offriez,
je vous disais pýdr exeù&e: " Ferdinand, je
C' me donnerais à vous si, au moment de notre
" union, Dieu pouvait nous ravir la mémoire !
I mais j'ai le passé contre moi, c'est-à-dira
" qdelque chods d9iiemorable et de terrible
' qui biave la puiÇsaüce de Dieu mêne ; une

abite dé Idntdife qui nous gccompagnerait
" jusqu'au tombeau. Vous seriez jalbux un
« jour, et alors le souvenir de ma faute. ferait
a des soupçons de vos doutrç, et. ... aes cer-
" titudes de vos soupçons ! Perdinaùd, ne ine-

pougez jamais! " Alors vous vbus jeiatbs 9
mes pieds, et vous souvenez-vous de ce que
vous me répondites 1

Il paraît que vous l'avez oublié, ordiaand,
laissez-moi doué vous le rappelet Piutittbi
66 me dites-vous, tout homhme ne doit ptbiËe(tra

que ce qu'il peüt tenir O Oui, tu És fttéoù, il
" est possitle que je slàt jaldt*, ffi9is si jaaait
"je guis tssez 0mlhéureux pour te soupçonner,
"assez fou pour te croite ëbupable (c'est tou-
"j6ùre *ou§ qui patlez), quaid toutes les appa-
" enees eraient contre tbi, ne tejustifie pas,
"tend.moi seulent la main en me disant: 4.
"te jure devant Dieu qne je t'aine toujours et
" qué jeisuis pure ! Aloré je totnberai à tes ge-
" nou t tJe te dirai : Pardonne-moi ! / Ferdt-
nand, c'est sur la foi de ces paroles qüe j'ai
consenti à de'venir ta femme. Le moment que.
j'avaiÀ ctaint et tiue tu avais prévu, ce moment
est arrivé. Jamais notre amour ne subira de
plus cruelle épreuve. Eh bien ! regarde-moi
en face, l. yeàx àans nies yeÙ±x ; tu %i qu'on
ne peù' faire mentir lb regard: Fetdinand,
vfoilà iiia main ;' je tejare de#tft Dieu 4de Í
t'aime toujours et que je stis pure!

Iehidant que Pâuline s'ieprimait ainsi, un
daractére de hb'eàse et de besaté presque sur-
hàmain êt4it dpiff'u dalhé tods sès traité et vha-
ctl de Seå paols'a iîblàit fitb pour inspirer
Iî if§a#oo. Î¾'ind@d, éian jusqd'aux farnmes,
eè·lai*a ôbfabmt à lés pièd. én e'écrian:

-Paulihe, ?atiide'! Ah! tu es un ange!
Èár1&ônhe-nioi !

SM'me de Livr.y lui tendit la inain qu'il couvrit
de baisers ; puis levan't 'l'aiitié iveo le ciel t

-O ÛfÔ1ýDIeu, fattaut-ueli tc't<baà, -so-
yu -béni, je puis être heureuse encore!.., .

D6 as ses.joies d'épouse, Pauline oubliait
qu'elle était mère aus8 i, et que ce jour, qui déjà
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approchait de son déclin, ne devait point finir
ans qu'elle eût abandonné à M. de Fontenay

un bien plus cher encore pour toutes les femmes
que l'honneur même.

[À O0NTINUER.)

UN ROMANCIER.

Comme hier je passais sur le boulevard, je re-
çus par hasard un coup de poing d'un monsieur
bizarrement vêtu, qui gesticulait comme un télé.
graphe bien informé.

- Pardonnez-moi, me dit-il ; il n'y a pas de
ma volonté, cela tient à la bizarrerie de ma desti-
née ; quand je me raconte mon histoire à moi-
même, je me démène comme un fou. Laissez-
moi vous la dire, et vous en jugerez.

- Si cela doit vous soulager un peu et que
l'histoire ne soit pas trop longue, lui dis-je. Le
fait est que je n'étais pas du tout friant de son his-
toire, mais il me tenait déjà par le revers de mon
habit, et je ne pouvais autrement lui échapper.
• - Ecoutez, reprit mon homme. Je suis Mo-
hican de naissance, fils du célèbre Arcadius, sur-
nommé le Renard stslil. Mon père, chef d'une
tribu puissante, me donna une éducation vrai.
ment royale. A làge de dix ans, le casse-tète
m'était si familier, que d'un coup je tuai .n de
mes cousins en duel. Entre autres talents d'agré-
ment, je jouais assez bien du tambour de basque
et j'apprivoisais des serpents à sonnettes. On me
citait partout comme un. prodige. Les sauvages
de ma tribu m'avaient surnommé le Pic de la Mi-
randole des Savanes.

- Monsieur, lui dis-je je vous promets de re-
passer demain pour entendre la suite de l'histoire.
Maintenant je suis très pressé ; on m'attend à
diner chez un ami....

- Ce sera fini dans dix minutes, continua-t-il.
Vous ne voua consoleriez jamais d'avoir perdu la
partie la plus intéressante de mes aventures. Je
passe sous silence ce qui m'arriva de dix à vingt
ans. A cet âge, mon pre Arcadius m'envoya
en mission diplomatique à la cour d'un chef de tri-
bu des environs. Ce chef avait une fille, belle
comme la nonpareille des Florides ; elle s'appelait
Cora. Homme infâme que je suis ! je séduisis
Cora, monsieur, et ie la rendis mère!

- Ce n'était pas agir en galant homme.

- Je me le suit dit souvent ; d'ailleurs le chi-
timent ne se fit pas attendre. Le père de Cota en-

ferma la malheureuse dans un couvent et ['aurai
moi-môme embarqué comme mousse, si je n'eu
pris la fuite. A une lieue de la ville, je rev'no
sur mes pas, car mes entrailles de père s'agitè'
et je voulus savoir ce que mon barba re beau-pèP
avait fait de son petit-fils.

-Il l'avait peut-être mis aux Enfants-TrOuV"'

-Pis que cela, monsieur. Figurez vous q
non loin des portes de la ville, je rencontre U'
dien qui portait un petit enfant dans ses brale
Aux vagissements de cette innocente créature, je
reconnus mon fils. L'oreille d'un père ne
trompe pas. - Où vas-tu avec ton précieux r-t'
deau t demandai-je à lIndien. Le misérable Me
rit au nez. Je le reconnus pour mon rival-
m'as enlevé l'amour de Cors, me dit-il, et o
je me venge : je t'enlève ton enfant.- Et o
donc l'emportes-tu ?-Je vais le jeter l la
Caverne des Serpents ! -Horreur! m'écriai-jO
et je courus à sa poursuite.

On appelle dans ce pays, Caverne des
pents, un trou qu'habitent les reptiles de la con
trée. Avant que j'eusse pu l'atteindre, l'Indie
avait jeté mon fils dans le trou, et s'était déro
à ma juste vengeance. Il ne me restait qu'à 01
ver mon enfant. Les cheveux hérissés, a
gard, j'entre dans le trou; trois serpents se dreon
et m'enlacent de leurs replis ! Savez-vous
ment je me suis retiré de là 1

-J'attends que vous me le disiez.
-Je cherche, Monsieur ; depuis huit jou

je rêve au moyen que je peux employer i tt ,
l'heure, le coup de poing que je vous ai
je le destinais à un des trois reptiles, je fl,
battais contre eux.

-Grand Dieu ! m'écriai-je, j'ai donc aare
un fou !

-Fou, non ; mais romancier. Un librsi'.
commandé les Mémoires d'un jeune h
3 vol. in-8o. J'en suis à la fin du premier
me et au Trou des Serpents. Vous m'obligefe
m'enseigner le moyen de me tirer de là.

-Que tous vos serpents vous étranglent .
dis-je en colère, et je m'enfuis en toute
m'avait retenu deux heures. J'arrivai su
chez mon ami qui se brouilla avec moi à eer
de mon inexactitude. A l'avenir, je me ila
des gens qui racontent des histoires dans la rot
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